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  CHAPITRE 1

  Lusa

  
    Une douce brise faisait murmurer la cime des arbres. Les pattes plantées dans le sol tiède, Lusa s’étirait. Enfin de retour dans la forêt ! Quel bonheur ! Le soleil à travers les branches formait des taches claires sur sa fourrure noire. Deux oiseaux piaillaient en dansant dans un rai de lumière. Lusa leur décocha un petit coup de patte, pour jouer.

    — Lusa ? Lusaaa !

    L’ourse noire s’enfonça un peu plus profondément dans la tanière.

    — Va-t’en, Toklo ! Je n’ai pas fini mon rêve !

    Elle n’avait pas envie de se réveiller dans le désert glacé de la Mer-qui-fond, de penser à la banquise râpeuse qui lui éraflait les coussinets. Encore moins de cheminer contre le vent mordant qui gelait les oreilles et transperçait la fourrure. Et, surtout, elle en avait assez de manger de la chair de phoque.

    — Fiche-moi la paix, marmonna-t-elle.

    Elle ne voulait garder en tête que la chaude forêt de son rêve.

    — Debout, tête-de-marmotte.

    Lusa ouvrit les paupières et vit au-dessus d’elle une tête large aux yeux luisants, recouverte de fourrure brune.

    — Faut qu’on bouge, grommela Toklo.

    — J’arrive, soupira-t-elle.

    Elle se hissa sur ses pattes et se raidit, prête à affronter l’éblouissante étendue glacée.

    Des branches lui égratignèrent le dos.

    Des branches ? Un buisson ? De la terre ?

    Un regard à gauche, puis à droite. À perte de vue se dressaient des arbres minces, au tronc brun foncé.

    La petite ourse secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Comment avait-elle pu oublier qu’elle avait quitté les rives de la Mer-qui-fond depuis un quart de lune ? Mais Lusa avait arpenté la banquise pendant si longtemps qu’elle sentait encore le froid percer sa fourrure.

    — On se retrouve à la rivière, marmonna Toklo.

    Il s’éloigna à travers les arbres en ondulant de la croupe.

    Lusa leva le museau et respira l’odeur des pins. Elle gardait en mémoire le souvenir des landes enneigées. Ujurak, le petit grizzli, les avait guidés avec Kallik et Toklo jusqu’au pays des Glaces éternelles. Puis il était parti dans les étoiles, et Yakone, l’ours polaire à la fourrure rougeâtre, avait pris sa place. Sur les berges de la Mer-qui-fond, les quatre ours avaient retrouvé Taqqiq, le frère de Kallik. Ils avaient ensemble combattu et chassé une bande d’ours blancs féroces, sauvant ainsi Shila et sa famille. Taqqiq avait choisi de rester près de la Mer-qui-fond. Le fidèle Yakone avait suivi Kallik dans la forêt. À présent, ils cherchaient un foyer pour Toklo et Lusa.

    L’ourse noire frissonna. Comment pouvait-on choisir de vivre sur la glace, dans un froid pareil ?

    Une goutte d’eau s’écrasa sur sa truffe. Lusa s’ébroua et leva les yeux. Entre les branches des pins gigantesques, elle aperçut des petites taches bleutées. La neige qui recouvrait la cime des arbres était en train de fondre. Le dégel chassait les rudes journées de Froideterre.

    La petite ourse s’avança entre les pins. Les aiguilles craquèrent sous ses pas. Elle franchit la lisière de la forêt et cligna des yeux, éblouie par la clarté. Devant elle s’étendait une rivière aussi vaste que le ciel, aux eaux fracassantes blanchies par l’écume. Debout sur la berge, fixant l’eau, le museau piqueté de gouttelettes, Toklo semblait perdu dans ses pensées.

    — Toklo ! appela Lusa.

    Pas de réponse.

    — Hé ! Toklo !

    Toujours rien.

    L’ourse noire zigzagua entre les amas de neige et s’arrêta près de son ami :

    — Tu cherches des Esprits des eaux ? chuchota-t-elle.

    Les grizzlis pensaient qu’une fois morts, leurs esprits s’en allaient nager parmi les saumons.

    — C’est bon de les sentir proches, acquiesça le jeune mâle.

    Lusa promena son regard sur le rivage.

    — Où sont Kallik et Yakone ?

    Toklo désigna la partie de la rivière qui remontait vers la source.

    — Ils sont partis pêcher.

    L’ourse noire se tourna dans la direction indiquée. La rivière, large et bouillonnante, lui faisait encore un peu peur. Les ours la suivaient depuis qu’ils avaient quitté la Mer-qui-fond. La nuit, ils s’abritaient dans les bois touffus. Le jour, ils pêchaient dans les eaux peu profondes.

    — Tu crois que la Grande Rivière mène à ta tanière-berceau ? demanda Lusa à Toklo.

    Le grizzli lui répondit dans un murmure :

    — Je l’espère. Une fois, ma mère et moi avons longé une rivière qui avait la même odeur.

    La voix de Toklo se brisa. Lusa serra les dents. Son ami avait beaucoup souffert lorsqu’il était ourson. Il redressa la tête et se secoua.

    — Le bruit de la rivière… Le parfum des arbres… Tout m’attire vers le soleil couchant. Je mettrais ma patte à couper qu’on est sur le bon chemin.

    — Et si on restait ici ? hasarda Lusa. On ne manquerait de rien. La Mer-qui-fond n’est pas loin ; Kallik et Yakone seraient près des autres ours blancs. Et nous, on pourrait vivre dans la forêt !

    Lusa en était tout émoustillée. Elle n’avait pas encore grimpé dans un arbre : les troncs étaient trop larges ; les branches, hors de portée. Mais les nœuds dans l’écorce feraient de bonnes prises. Lusa pourrait crocheter les griffes et se hisser jusqu’aux premières branches.

    — On voyage tout le temps, enchaîna-t-elle. J’adorerais m’installer pour de bon…

    — Pourquoi aurais-je envie de m’installer ici ? grogna Toklo avec un regard ébahi. Ce n’est pas chez moi !

    Soudain, en amont de la rivière, un grand splash se fit entendre. Trois secondes plus tard, Kallik apparut au sommet d’un gros rocher, la fourrure dégoulinante. Un poisson scintillait entre ses mâchoires. Yakone la rejoignit en quelques bonds malhabiles, ses poils mouillés plaqués contre son corps.

    — J’ai réussi ! s’exclama Kallik. Tu es un bon professeur, Toklo !

    Elle jeta le poisson, qui atterrit devant les pattes du grizzli. Kallik s’exerçait à la pêche depuis qu’elle avait quitté la Mer-qui-fond. Elle était chaque fois revenue bredouille… jusqu’à aujourd’hui.

    — Belle prise, la complimenta Toklo en reniflant la proie.

    — Ça n’a pas été facile, grogna Yakone avec humeur. Les poissons nagent à toute vitesse. La pêche en rivière, c’est nul !

    Il s’ébroua pour se sécher un peu.

    — Quand on sait s’y prendre, c’est un jeu d’ourson, rétorqua Toklo, l’air hautain.

    Il était plus à l’aise dans le rôle du professeur que dans celui de l’élève. Lorsqu’il avait appris à pêcher sur la banquise il avait dû s’armer de patience.

    Tout à coup, une rafale fit frémir les fougères qui bordaient la forêt. Yakone se retourna d’un bloc, les crocs dénudés.

    — C’était quoi, ça ?

    — Rien que le vent, le rassura Lusa.

    Le jeune mâle n’était pas tranquille depuis qu’il avait quitté la banquise. Ce monde peuplé d’arbres, de buissons et d’eaux vives, tout nouveau pour lui, lui paraissait étrange et troublant. Dès qu’il le pouvait, il sortait de la forêt pour contempler le ciel.

    Kallik se laissa glisser au bas du rocher. Yakone l’imita avec maladresse. Il faillit tomber trois fois.

    — On ne peut planter ses griffes nulle part, sur ces rochers, ronchonna-t-il. Et dans la forêt, on s’enfonce jusqu’aux chevilles. Le sol est trop mou, et moi je suis trop lourd.

    Kallik lui effleura la truffe du bout du museau.

    — Je sais que la glace te manque, mais…

    — Pas toi ? l’interrompit l’ours polaire. (Il renifla le poisson.) Bon ! on mange ou on discute ?

    Toklo découpa la proie en quatre parts égales. Lusa repoussa la sienne vers Toklo.

    — Prends-la.

    Le grizzli fronça les paupières.

    — Il faut que tu manges, Lusa.

    Sa voix évoquait un lointain roulement de tonnerre.

    — J’irai me chercher de la nourriture dans la forêt tout à l’heure, répondit l’ourse noire.

    Rien qu’à l’idée de gratter le sol entre les racines des arbres pour récolter des vers et des scarabées bien juteux, elle en avait l’eau à la gueule.

    Mais pour l’instant Lusa devait se contenter du poisson. Elle ne voulait plus jamais connaître la faim !

    Toklo engloutit sa part, se lécha les babines et grogna :

    — En route. On a déjà perdu la moitié de la journée.

    En observant le grizzli s’éloigner, Lusa éprouva un pincement au cœur. Elle était déçue. Pourquoi Toklo refusait-il de s’installer ici ? Avec un soupir, elle lui emboîta le pas. Kallik et Yakone se mirent en route fourrure contre fourrure. Et d’un coup, Lusa prit peur. Les ours polaires formaient un couple. Ils retourneraient sur la glace dès que Toklo serait rentré chez lui. Lusa se retrouverait seule, et… Elle écarta vite cette pensée de son esprit. Elle déciderait quoi faire le moment venu.

    Les ours suivirent le cours de la rivière jusqu’à ce que les rochers deviennent trop acérés.

    — Contournons-les, suggéra Lusa, avant de foncer vers la forêt.

    Elle traversa un bouquet dense de cornouillers et jeta un coup d’œil dans son dos. Ses amis lui avaient obéi sans broncher. Dès que Kallik et Yakone passaient près d’un arbre, ils regardaient nerveusement autour d’eux, comme s’ils craignaient que les branches ne leur tombent sur la tête.

    — On dirait que la forêt les effraie, glissa Lusa à l’oreille de Toklo.

    — Ils n’avaient qu’à rester sur la banquise, maugréa le grizzli.

    Abasourdie, l’ourse noire s’immobilisa.

    — Comment tu peux dire ça ? Ils ont choisi de nous accompagner. Ils…

    — Notre quête ne sera pas terminée tant que vous ne serez pas rentrés chez vous, la coupa une voix.

    Surpris, Toklo fit volte-face. Kallik et Yakone les avaient rattrapés sans bruit.

    — On ne vous a pas forcés, gronda le grizzli en haussant les épaules.

    Puis, comme s’il regrettait ses paroles, il ajouta :

    — Mais je suis content que vous soyez là. Vous… Vous m’auriez manqué.

    Lusa le savait sincère, malgré sa brusquerie. Toklo leur était reconnaissant. Mieux : il était admiratif. Kallik avait quitté sa glace natale pour suivre ses amis, et Yakone avait sacrifié sa vie d’avant pour rester auprès de sa compagne.

    « On est plus forts quand on est ensemble », songea la petite ourse noire. Elle sentit sa fourrure la picoter. À quoi aurait ressemblé leur voyage sans eux ?

    Yakone s’enfonça entre les arbres d’un pas traînant et grommela :

    — Vous prenez racine, ou quoi ? Je croyais qu’il fallait avancer tant qu’il faisait jour !

    Lusa s’élança au galop et doubla l’ours polaire au milieu d’une roncière. Devant elle, le sol devenait pentu et plongeait dans l’ombre. On entendait comme un fracas de tonnerre plus bas. Lusa s’écria :

    — Encore une rivière !

    Et dire qu’elle pensait que le Creux des ours était vaste ! Comment avait-elle pu avoir autant d’abeilles dans le crâne ?

    Kallik poussa un rugissement de terreur :

    — Lusa ! Attends !

    Lusa voulut freiner mais la pente était trop raide. Elle perdit l’équilibre et bascula cul par-dessus tête. Ses pattes griffèrent le sol mais elles dérapèrent sur les aiguilles de pin. Yakone hurla :

    — Tiens bon, j’arrive !

    Affolée, Lusa pédala dans le vide. Pourquoi tout le monde paraissait-il aussi effrayé ?

    Et brusquement, une odeur âcre lui frappa les narines. Une lumière transperça la pénombre et le bruit de tonnerre s’intensifia. Lusa crut que son cœur cessait de battre.

    Elle n’était pas en train de tomber dans une rivière… mais dans la gueule d’une bête-feu !
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  CHAPITRE 2

  Lusa

  
    Lusa percuta le sentier noir au moment où la créature s’échappait. Pétrifiée, elle papillota des yeux et l’observa s’éloigner en rugissant. Sa puanteur lui emplit la gorge. Elle toussa.

    Yakone émergea des arbres, pila sur le chemin défoncé en soulevant une gerbe de gravillons, attrapa Lusa par la peau du cou et la traîna de l’autre côté du sentier. Juste à temps. Une deuxième bête-feu arrivait en trombe.

    — Qu’est-ce qui t’a pris ? gronda Yakone. (Ses yeux lançaient des éclairs de fureur.) Je croyais que tu connaissais le monde des Sans-griffes !

    — Je… je ne savais pas qu’il y avait des bêtes-feux, bégaya Lusa. Cette forêt est isolée et…

    — Les Sans-griffes sont partout, trancha l’ours blanc. Tu n’as donc rien appris sur la banquise ?

    Debout de l’autre côté du sentier noir, Kallik et Toklo s’inquiétaient :

    — Rien de cassé ?

    — Non, je…

    VRAOUMMM ! Lusa se retourna d’un bloc. Une bête-feu gigantesque fonçait vers Kallik et Toklo. Ses grands yeux lumineux projetaient des rayons aveuglants.

    Le grizzli et l’ourse blanche battirent en retraite vers la forêt. Yakone poussa Lusa sur le bord. La petite ourse sentit la terre trembler sous ses pattes. La créature la frôla avec un beuglement de rage. Lusa se coucha à plat ventre. Une pluie de cailloux s’abattit sur elle. Un vent tonitruant lui vrilla les tympans.

    « Arcturus ! Sauve-nous ! »

    Pareilles à des troncs d’arbre sur une rivière, les bêtes-feux se déversaient en un flot ininterrompu. Lusa se boucha les oreilles et bloqua sa respiration. Son long séjour sur la glace lui avait fait oublier l’odeur âcre des sentiers noirs. Elle mourait d’envie de foncer se cacher sous les arbres, mais Kallik et Toklo étaient coincés de l’autre côté.

    Enfin le silence retomba, pesant, comme si la forêt retenait son souffle. Lusa sentit le museau de Yakone s’enfoncer dans son flanc. D’un léger coup de front, l’ours polaire l’aida à se relever et murmura :

    — Ne bouge pas. On va s’en sortir.

    Soulagée, Lusa se laissa aller contre lui et reporta son regard sur le sentier noir.

    D’autres bêtes-feux se profilaient dans le lointain. Un battement de cœur plus tard, VRAOUMMM ! la première était déjà là. Suivie de la deuxième, qui crachait de la fumée par le derrière. Les yeux ronds, le museau frétillant, Toklo se concentrait sur les créatures.

    — Ils n’arriveront jamais à traverser, geignit Lusa.

    — Mais si, la rassura Yakone. Toklo est en train de calculer l’espace entre les bêtes-feux. Quand ce sera le bon moment, il accourra.

    Lusa vit Toklo se pencher vers Kallik et lui dire quelque chose à l’oreille. L’ourse blanche opina de la tête et se focalisa sur le sentier noir.

    Une bête-feu déboula en hurlant.

    Elle n’avait pas dépassé Toklo que celui-ci cria :

    — Maintenant !

    Kallik bondit en avant. Vite ! Viiite ! Une autre créature fonçait sur elle ! Elle atteignit l’autre côté du sentier. Ouf ! À un poil près !

    — Je n’en… avais… jamais vu… autant ! fit-elle entre deux respirations saccadées.

    Elle dégageait une telle chaleur que Lusa sentait son pouls sans la toucher.

    — Puissants esprits, protégez Toklo…, souffla l’ourse blanche.

    Le grizzli se tenait immobile de l’autre côté du sentier noir. Les créatures galopaient, de plus en plus rapides, telle une horde de caribous effrayés par un ennemi invisible. Chaque fois que l’une d’elles l’effleurait, Toklo tressaillait, mais il restait ancré dans le sol.

    Lusa ne respirait plus.

    « Faites qu’il y arrive ! »

    Le grizzli finit par s’élancer entre deux créatures. La croupe de l’une lui frôla la fourrure ; le museau de l’autre faillit le percuter. Toklo dérapa sur les gravillons ; la terreur lui agrandit les yeux ; il sortit les griffes, assura sa prise dans le sol, se jeta en avant, et boum ! atterrit sur l’accotement. Il fit un dernier roulé-boulé avant de s’arrêter.

    — Ça va ? s’enquit Lusa.

    Toklo se redressa et s’ébroua pour faire tomber la terre accrochée à sa fourrure. Il tremblait de la tête à la queue.

    — C’était moins une, lâcha-t-il.

    — Bravo, le félicita Lusa en se pressant contre lui.

    — Filons d’ici, grommela Yakone.

    Une vaste roncière aplatie par la neige séparait le sentier noir d’une autre pinède. L’ours polaire s’y engagea au ralenti. Toklo le doubla en courant. Kallik s’élança à sa suite, mais Lusa la retint :

    — Attends !

    Elle n’arrivait pas à détacher les yeux des bêtes-feux. Certaines, dotées de grands dos plats, portaient une cargaison d’arbres aux branches et aux racines coupées. Les troncs nus, tournés vers le ciel, laissaient dans leur sillage des nuages de sciure qui flottaient dans l’air bouillonnant.

    — Ils emmènent les arbres avec eux…, susurra la petite ourse.

    — Dépêche-toi, Lusa ! l’appela Kallik. Ils ne doivent pas nous voir !

    L’ourse noire rattrapa ses amis en quelques foulées. La poussière de bois avait imprégné sa fourrure ; son odeur de sève fraîche lui piquait les narines. Lusa promena son regard sur les collines qui se dressaient à l’horizon et étouffa un geignement. L’océan de verdure, infini, était troué par endroits. Pourquoi les Museaux-plats emportaient-ils des morceaux de forêt ? Pour les replanter ailleurs ? Un arbre pouvait-il vivre sans branches ni racines ?

    — Fichons le camp, décida Toklo. Si les bêtes-feux s’aperçoivent que des ours blancs se promènent dans leur forêt, elles…

    — Ce n’est pas leur forêt, trancha Lusa.

    — Partons, grogna le grizzli.

    Il pressa le pas. Elle l’imita.

    La fourrure blanche de Kallik et Yakone tranchait au milieu des arbres verts. Lusa murmura :

    — C’est vrai que c’est bizarre, de les voir dans la forêt.

    — Aussi bizarre qu’un grizzli et une ourse noire sur la glace, commenta Toklo. On devait ressembler à de gros phoques poilus.

    Yakone s’arrêta tout à coup et agita la patte avant gauche. Un morceau de ronce s’était coincé entre ses griffes. Examinant le sol recouvert de feuilles, il demanda :

    — Est-ce que cette matière fond quand vient Brûleciel ?

    — Non, répondit Lusa avec une petite toux amusée. Elle pourrit. La terre ensuite sent bien meilleur.

    Elle leva la tête et entrevit une lueur étincelante entre les arbres. Un nouveau rugissement vint frapper ses oreilles. De l’eau ? Un sentier noir ?

    — Qu’est-ce qu’on entend ?

    Toklo se pourlécha les babines.

    — Slurp… Je connais ce goût… On dirait la Grande Rivière !

    Lusa ralentit pour renifler. Cela sentait la terre, les arbres et la neige fondue.

    Lorsqu’elle émergea de la forêt, la petite ourse baissa la tête. La lumière, aveuglante, lui brûlait les yeux. Des nuages blancs s’amoncelaient dans le lointain. Au-delà d’une étendue de fougères, une large rivière écumante coupait la forêt en deux. Toklo et Lusa coururent vers elle.

    L’eau n’était pas très profonde au bord. Le grizzli s’avança et but quelques gorgées. Lusa l’imita ; elle mourait de soif. L’eau glacée lui donna des frissons, mais elle avait un goût de propre et tourbillonnait, traçant des sillons autour de ses pattes.

    — Si on pêchait ? proposa-t-elle en redressant la tête car le froid lui faisait mal au museau.

    — Bonne idée, répondit le grizzli. Je m’en charge.

    — Pourquoi ? s’énerva Yakone. Tu ne m’en crois pas capable ?

    — Pas encore, répliqua gentiment Toklo. Et je vais enfin pouvoir pêcher comme un vrai grizzli. (Les yeux pétillants, il désigna un rocher plat non loin de la berge.) Va plutôt te reposer sur cette pierre chauffée par le soleil.

    — Parce que tu crois que j’ai envie d’avoir chaud ? s’énerva Yakone.

    Kallik le calma d’un petit coup de truffe :

    — Arrête de faire ton vieux phoque grincheux !

    — Ne le gronde pas, rit Toklo. Moi aussi j’étais ronchon sur la banquise. Je sais ce que ça fait de se sentir aussi inutile qu’un ourson.

    — Je ne suis pas inutile, maugréa Yakone.

    Les ours s’installèrent chacun de leur côté : les blancs sur la pierre plate, la noire dans les eaux peu profondes, le brun à quelques pas de la berge. Lusa sentait les cailloux rouler sous ses pattes. Un banc de poissons argentés se déplaçait autour d’elle. Surexcitée, Lusa leva les pattes avant, et splash ! les abattit dans l’eau. Elle recourba les griffes, s’apprêta à les planter dans la chair tendre, et… aïe ! quelque chose de dur lui blessa les coussinets. Avec sa patte elle sortit de l’eau un long caillou plat. Zut ! Le poisson s’était déjà enfui. Côté rapidité, Lusa avait encore des progrès à faire.

    Il y eut un grand plouf derrière elle. Surprise, elle lâcha le caillou et se retourna d’un bloc. Toklo avait sauté dans les rapides et plongé la tête dans la rivière. L’eau courait sur son dos, lui éclaboussant les épaules. Deux secondes plus tard, il releva la tête. Une truite énorme pendouillait entre ses mâchoires. Le corps dégoulinant, il regagna la berge et déposa fièrement sa proie sur la pierre plate.

    Le museau pointé vers la fourrure trempée de Toklo, Yakone grogna :

    — On s’en met partout, avec ta technique.

    — Peut-être, mais ça fonctionne, déclara le grizzli en haussant le menton.

    Du bout de la truffe, Yakone toucha la truite.

    — Pêcher sur la glace, ça demande de la patience et de l’habileté. Toi, tu as eu de la chance. Je n’appelle pas ça une « technique ».

    — Quand tu auras fini de râler, tu mangeras, rétorqua Toklo. Pendant ce temps, j’y retourne.

    Il s’ébroua, aspergeant les ours polaires de gouttelettes argentées, puis entra dans la rivière.

    Lusa éprouva un élan de joie. Maintenant que Toklo était dans la forêt, rien ne semblait plus le mettre de mauvais poil, pas même un ours blanc grincheux. Les eaux vives et poissonneuses lui avaient fait oublier la mer immobile et glacée.

    Les pieds dans l’eau, Lusa observait les poissons qui la frôlaient. L’un d’eux fusa entre deux rochers. L’eau n’était pas très profonde, à cet endroit. Avec un sifflement de plaisir, la petite ourse bondit, cloua le poisson d’un coup de griffes, et le brandit bien haut.

    — Regarde, Kallik ! Les ours noirs aussi sont de bons pêcheurs !

    Kallik leva les yeux, avala sa bouchée de truite, et s’exclama :

    — Bravo !

    Lusa la rejoignit en trottinant, déposa sa proie sur la pierre plate, et plissa la truffe. Le poisson lui avait laissé un goût amer sur la langue. À quand les fruits sucrés et juteux ?

    Comme promis, Toklo revint avec une deuxième truite, qu’il laissa tomber sur la pierre avant de s’installer pour manger. Assis sur la roche, Yakone se mordillait les coussinets avec frénésie.

    — Grrr ! Comment fais-tu pour enlever la terre coincée entre tes griffes ?

    — Je me lave, répondit Toklo, qui lui fourra une patte mouillée sous la truffe.

    — Si tu apprends à pêcher en rivière, alors tu auras les pattes propres, conclut Kallik d’un air taquin.

    Yakone s’avança sur la berge et sauta dans l’eau avec un grognement. Le courant dessina des tourbillons autour de ses genoux. Soudain, ses yeux s’éclairèrent d’une lueur mauvaise.

    — Vous savez pourquoi l’eau de la rivière est aussi vive ? lança-t-il.

    — Non, avoua Lusa.

    — Parce qu’elle a hâte d’aller dans la Mer-qui-fond !

    Toklo déchira un morceau de poisson.

    — Ne me fais pas croire que tu préfères boire de l’eau salée !

    Yakone lapa quelques gorgées.

    — Si. La rivière n’a aucun goût.

    — Hé ! Un peu de respect pour la forêt ! le reprit Lusa. L’eau de la rivière ne te rend pas malade, elle, au moins !

    Soudain, Kallik cria :

    — Aïe !

    — Quoi ? s’affola Lusa. Qu’est-ce qu’il y a ?

    Kallik se contorsionnait dans tous les sens, la truffe plongée dans ses côtes. S’était-elle assise sur une fissure dans la roche ? Un serpent l’avait-elle mordue ?

    Et puis, d’un coup de truffe, Toklo l’obligea à redresser la tête et il ôta la pomme de pin qui s’était plantée dans sa fourrure. Kallik entreprit de se lécher le flanc.

    Lusa éclata de rire :

    — Ça aurait pu être pire : tu aurais pu t’asseoir sur un chardon !

    — Un chardon ? fit Kallik en clignant des yeux.

    — Un chardon est dix fois plus piquant qu’une pomme de pin, expliqua Toklo.

    — Génial, rouspéta Yakone, qui s’extirpa de l’eau en éclaboussant tout autour de lui. Allons découvrir les trésors de la forêt !

    Lusa reprit son sérieux.

    — Tu vas t’y faire. Promis. Un jour, tu comprendras que les bois sont merveilleux.

    Elle n’avait pas achevé sa phrase qu’un grondement sourd retentit dans la forêt. Son poil se hérissa.

    — C’était quoi, ce bruit ?

    — Aucune idée, répondit Toklo. Mais ce n’est sûrement pas un lapin.
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CHAPITRE 3
Toklo
Toklo sortit les griffes et dénuda les crocs. Une odeur familière lui parvint.
— Va derrière Kallik, ordonna-t-il à Lusa. J’en fais mon affaire.
L’ourse noire ne réagit pas. Les yeux ronds, elle fixait les arbres sans bouger.
— Obéis ! gronda le grizzli.
Cette fois, Lusa recula pour se placer derrière son amie.
Toklo s’en voulait d’avoir été si stupide. Il aurait dû savoir qu’il se trouvait sur le territoire d’un ours. Il aurait dû détecter son odeur, au lieu de batifoler dans la rivière.
Devant lui, les ronces remuèrent. Toklo se raidit. Un ours noir sortit de derrière les arbres d’un pas assuré. Il avait un corps robuste et élancé, le poil ébouriffé, et les oreilles déchirées. Son museau était couturé de cicatrices. C’était un combattant adulte qui faisait une tête de plus que Lusa.
L’espace d’un instant, il dévisagea les nouveaux venus. Ses yeux étaient durs comme du silex.
— Qu’est-ce que vous faites là ?
Toklo lui retourna son regard.
— On ne fait que passer.
Pas d’inquiétude : si les choses s’envenimaient, Toklo gagnerait à coup sûr. L’ours noir était deux fois moins costaud que lui.
— Vous m’avez volé mon poisson, accusa ce dernier.
Il s’avança d’un pas, les babines retroussées. À l’évidence, la carrure de Toklo ne l’impressionnait pas.
Cet ours était plus dangereux qu’il n’y paraissait. Il avait peut-être des amis cachés dans les parages. Mieux valait éviter la bagarre.
— Pardon d’avoir pris ton poisson, dit Toklo.
Un grondement caverneux s’échappa de la gorge de Yakone, qui semblait dire : « Pas question que je m’excuse ; je préfère me battre ! » Toklo le rabroua d’un regard. À quoi bon prouver qu’il était capable de vaincre un ours noir ?
— On a vécu longtemps hors de la forêt, expliqua le grizzli. On a perdu l’habitude de repérer les territoires.
L’étranger ne le regardait plus. Les yeux fixés sur Kallik et Yakone, il plissait le museau d’un air dégoûté.
— Ils n’ont rien à faire ici, ceux-là.
— Qui a décidé ça ? répliqua Kallik en venant se poster à côté de Toklo d’un air menaçant.
Le grizzli sentit ses poils se dresser sur son échine. Il jeta un coup d’œil fiévreux à Lusa. Les yeux arrondis, la petite ourse commençait à paniquer. Kallik allait devoir baisser d’un ton.
L’étranger gronda :
— Moi. Et tous ceux qui ont vu des ours blancs qui n’étaient pas à leur place.
— Il y en a d’autres, dans la forêt ? voulut savoir Lusa.
— Il y en a trop, assena l’ours noir. Paraît qu’ils sont en train de débarquer sur la terre ferme. Qu’ils restent chez eux, près de la Mer-qui-fond !
La petite ourse cligna des paupières.
— Pourquoi ? Ils nous aident à…
— Écoute, l’interrompit Toklo, on ne fait que passer, d’accord ? On ne veut prendre ni ton territoire ni tes poissons.
L’étranger plissa les yeux. Lorsqu’il répondit, sa voix fit le bruit d’une griffe raclant l’écorce.
— Ça ira pour cette fois. Mais que je ne vous y reprenne plus !
— Merci, marmonna Toklo.
L’indignation lui brûlait la peau. Il avait vaincu des ennemis trois fois plus gros que ce prétentieux. Kallik devait penser la même chose : elle était raide comme un piquet.
— Comment ça : « merci » ? siffla-t-elle.
— Laisse tomber, répliqua Toklo à mi-voix. Il s’imagine qu’on est soulagés de s’en tirer à bon compte. S’il n’y a que ça pour lui faire plaisir…
— C’est quoi, ces messes basses ? demanda l’ours noir d’un ton cassant.
Le grizzli fit volte-face et le regarda droit dans les yeux.
— Je disais à Kallik qu’il fallait qu’on parte.
— Tu fais bien. Il faut tout leur expliquer, aux ours blancs, ils ne comprennent jamais rien !
Toklo fit crisser ses griffes sur la roche. Cet ours méritait une bonne gifle en travers du museau. Le grizzli en avait les pattes qui le démangeaient. Mais il tourna les talons et repartit le long de la rivière. Longtemps, il sentit le regard furibond de l’étranger planté entre ses omoplates.
— Ne nous éloignons pas de la berge, murmura-t-il.
D’un coup d’œil, il s’assura que ses amis le suivaient. Les quatre ours avaient eu la vie dure, au cours de leur périple. Inutile d’en rajouter en essayant de s’emparer du territoire d’un ours noir.
Kallik hocha la tête : elle était de l’avis de Toklo. Yakone, en revanche, continuait de grommeler :
— On aurait dû le chasser à coups de patte aux fesses. À trois contre un, il n’aurait eu aucune chance.
— À quatre contre un, rectifia Lusa.
Toklo lui lança un regard surpris.
— Tu te serais battue contre un ours noir ?
— Je me serais battue contre une brute, qu’elle soit noire ou pas, rétorqua Lusa, piquée au vif.
— Je n’en doute pas, murmura Toklo.
Il se rappelait le combat contre les amis de Taqqiq ; Lusa les avait affrontés avec la bravoure d’un grizzli.
— Les ours blancs ne sont pas les bienvenus, dans cette forêt, enchaîna Toklo. Si on s’était battus, ça se serait su, et on se serait mis tous les ours à dos, d’ici à…
— À où ? le coupa Yakone sur un air de défi. Tu ne sais même pas où tu vas !
— Toklo reconnaîtra son foyer quand il le verra, intervint Lusa en se faufilant entre les deux mâles.
— Il se trouve au bord de la rivière, dans les montagnes, vers le soleil couchant, affirma le grizzli.
Cela ne faisait pas l’ombre d’un doute. C’était comme si le chemin était inscrit sur une pierre logée dans sa poitrine. Le parfum de la rivière avait réveillé en lui un vieux souvenir. Un sentiment de nostalgie lui tiraillait le cœur, il avait envie de retrouver son foyer.
— Kallik et moi ferions peut-être mieux de partir, grogna Yakone. Si les habitants de la forêt détestent les ours blancs, ils…
Le grizzli sentit son cœur se serrer. Yakone ne pouvait pas lui faire ça : il avait promis de l’accompagner jusqu’au bout ! Par chance, Kallik ne l’entendait pas de cette oreille :
— On ira où bon nous semble. Je n’ai peur de personne ; aucun ours ne me dictera ma conduite. On n’a pas fait tout ce voyage pour rien.
— Si on reste ensemble, on risque de s’attirer des ennuis, s’entêta Yakone.
Lusa pila. Une flamme s’alluma dans son regard.
— Cette brute chasse tous les ours. Les blancs, les bruns, les noirs… Tous.
— Nous étions sur son territoire, souligna Kallik en donnant à son compagnon un petit coup de truffe affectueux. Est-ce que tu cherchais querelle aux ours sur leur propre territoire, quand tu vivais sur l’île de l’Étoile ?
— Non, avoua Yakone.
Les narines palpitantes, il lança un coup d’œil vers la forêt et renifla.
Toklo repartit d’un bon pas. Lorsqu’il fut assez loin des ours polaires, il approcha la gueule de l’oreille de Lusa et chuchota :
— Je ne laisserai pas Yakone se mettre entre Kallik et nous.
— Ne t’inquiète pas, le rassura la petite ourse. Il est juste un peu nerveux. Souviens-toi de nos débuts sur la banquise… Tout nous semblait super bizarre.
— Tu as raison, admit Toklo.
Il regarda en arrière. Kallik et Yakone zigzaguaient entre les rochers, évitant les fissures et les crevasses avec la maladresse d’un petit ourson. En revanche, dès qu’ils traversaient une parcelle de neige à moitié fondue, leurs pas se faisaient plus assurés.
— Avoue que tu pensais très fort à la forêt, chaque fois que tu te gelais les pattes, plaisanta Lusa.
— Oui, répondit le grizzli. Mais on est restés sur la glace jusqu’à ce que notre mission soit accomplie.
— Kallik et Yakone feront la même chose, lui promit Lusa.
— Je l’espère, soupira Toklo.
Le soleil était haut dans le ciel. De temps à autre, Lusa s’arrêtait, fouillait les étendues de joncs, dénichait quelques racines, puis rattrapait Toklo au petit trot en mastiquant bruyamment.
Soudain, Kallik appela :
— Hé ! Toklo !
Le grizzli se retourna et stoppa net. Les deux ours polaires étaient loin derrière. La jeune femelle semblait épuisée.
— On a chaud, gémit-elle. On est habitués au froid de la banquise, nous !
— Il fait encore frisquet, protesta Toklo.
Le vent qui courait dans sa fourrure transportait la fraîcheur de Froideterre.
— Pour toi peut-être, mais nous, on fond comme neige au soleil, haleta Yakone.
— Vous devriez aller vous baigner, suggéra Lusa. L’eau de la rivière est glacée.
— Bonne idée ! s’enthousiasma Toklo. Pendant ce temps, je vais vous trouver un endroit frais et ombragé.
Tandis que Yakone et Kallik s’enfonçaient dans la rivière et laissaient l’eau leur caresser le dos, Toklo et Lusa partirent en exploration le long de la berge.
Tout à coup, l’ourse noire sauta à bas d’un rocher et s’écria :
— Viens voir, Toklo ! J’ai trouvé une crique !
Toklo grimpa sur la grosse pierre et baissa les yeux. Une plage de galets bordait le rivage.
En trois bonds, le grizzli fut dessus.
— Lusa ! Où es-tu ?
— Ici !
La voix provenait de derrière le rocher. Toklo s’avança d’un pas prudent. Une petite grotte aux parois lisses creusée par le courant s’ouvrait dans la roche. Le vent s’y engouffrait, apportant la fraîcheur de la rivière, ébouriffant la fourrure de Toklo. Tapie dans l’ombre, Lusa pataugeait dans une flaque d’eau.
— C’est sympa, ici, dit-elle en levant le museau. Il fait frais. Je vais chercher Kallik et Yakone !
Lusa partit rejoindre les ours blancs qui plongeaient dans les rapides. Toklo huma la caverne : un parfum d’eau pure… des effluves de mousse… mais pas d’odeur d’ours.
Soudain, Lusa réapparut devant l’entrée de la caverne.
— Kallik apprend à Yakone à pêcher comme un grizzli ! s’écria-t-elle en s’ébrouant.
— Bonne nouvelle, commenta Toklo en rejoignant son amie. Si tu allais les retrouver ? Je veux d’abord m’assurer que nous ne sommes plus sur le territoire de l’ours noir.
— Il doit être loin derrière, soupira Lusa. On a marché pendant des siècles !
— Son territoire peut être très grand, fit remarquer le grizzli.
— D’accord, mais sois prudent !
— Toi aussi. Et reste près du bord ! Sinon, tu te feras entraîner par le courant !
— Je suis petite, pas stupide, rétorqua Lusa. (Du museau, elle désigna la rivière fracassante.) Il faudrait vraiment être une belette pour aller pêcher dans ces rapides !
— Pardon, marmonna Toklo.
Sur la banquise, Lusa avait prouvé son courage et son intelligence de nombreuses fois. N’empêche, avec sa frêle carrure, Toklo ressentait le besoin de la protéger.
Il tourna le dos, escalada les rochers et plongea entre les joncs qui bordaient la forêt. Les parfums de sève fraîche et d’aiguilles de pin l’attiraient vers l’ombre des arbres. Le soleil formait des taches claires sur le sol. D’épais monticules de mousse verte se dressaient entre les troncs. Toklo gambada de l’un à l’autre. De l’eau glacée s’insinua entre ses coussinets. Il inspecta les racines d’un épicéa. Aucune empreinte d’ours.
Peu à peu, les tas de mousse firent place à un sol lisse, qui grimpait en pente douce. Les fougères se déployaient entre les racines des arbres. Toklo les traversa d’un pas lent. Des oiseaux s’étaient installés sur chaque branche et pépiaient à tue-tête. Plus haut, un aigle tournoyait dans le ciel. Après la longue traversée des étendues glacées, c’était bon de se retrouver seul au milieu des bois. Pour la première fois depuis des lunes, Toklo se sentait… à l’aise.
Soudain, un grondement féroce déchira l’atmosphère.
Toklo se figea. Snif ! Snif ! L’ours noir l’avait-il retrouvé ?
Et puis, un cri d’ourse apeurée fendit l’air :
— Laisse-moi tranquille, Hakan !
Toklo partit au galop, déboucha en trombe dans une petite clairière, et s’arrêta net.
L’ours noir de tout à l’heure. Il se dressait contre une femelle pas plus grosse que Lusa, recroquevillée contre un arbre, les yeux écarquillés par la terreur.
Brusquement, le dénommé Hakan se mit debout sur ses pattes arrière et décocha un coup de griffes. Toklo gronda :
— Ne la touche pas !
Vivement, Hakan tourna la tête.
— Encore toi ? Je croyais t’avoir dit de déguerpir ! Mêle-toi de ce qui te regarde !
— Quand un ours engage un combat inégal, ça me regarde, répliqua Toklo.
— Tout va bien, intervint la femelle.
— T’as entendu ? grommela Hakan. Dégage. J’en ai assez de me répéter.
Une odeur métallique vint frapper les narines de Toklo. La femelle avait l’oreille en sang.
— Je n’irai nulle part tant que je ne serai pas sûr qu’elle va bien, s’obstina le grizzli.
— Je vais bien, je vais bien ! répéta l’ourse en s’ébrouant.
— On ne dirait pas, rétorqua Toklo, les yeux fixés sur son oreille sanguinolente.
— Je… Je n’ai rien, bredouilla la femelle.
— J’te l’avais dit, renchérit Hakan. (Il désigna les arbres du bout de la truffe.) Rentre à la tanière, Chenoa. Et la prochaine fois que tu auras envie de te promener hors du territoire, préviens-moi. Ça t’évitera des ennuis.
La femelle s’éloigna en tapant des pattes.
L’ours noir l’observa disparaître entre les arbres, puis il pivota vers Toklo et gronda :
— Reste en dehors de cette histoire. Tu ne sais pas dans quoi tu mets les pattes. Si ma sœur dépasse les limites du territoire, elle risque de gros problèmes.
À ces mots, le grizzli repensa à sa mère, Oka. Son chagrin l’avait rendue folle et l’avait poussée à chasser Toklo. Jamais il n’aurait cru qu’il rencontrerait un autre ours capable de traiter un membre de sa famille de la sorte. Et voilà que cet ours noir, Hakan, brutalisait sa propre sœur !
Toklo sentit la fureur le gagner. Chenoa avait besoin d’aide, il devait la protéger.
— Apparemment, le gros problème, c’est toi, lança-t-il au mâle noir.
Hakan roula des épaules.
— Ma sœur est trop jeune ; elle ne m’écoute pas. Je suis le seul à savoir ce qui est bon pour elle. Je m’occupe d’elle depuis que notre mère s’est fait écraser par une bête-feu, et…
Il s’interrompit, une lueur de tristesse dans les yeux.
— Va-t’en. C’est mon territoire. Si je revois ta sale tête brune, je t’arrache la fourrure, conclut Hakan avec un violent coup de griffes.
Toklo fit un pas de côté. La patte noire s’abattit par terre. Le grizzli se détourna.
— C’est bon, je m’en vais.
Il refusait de se battre contre plus petit que lui. Hakan avait perdu sa mère ; Toklo savait ce qu’il éprouvait. Et puis, il songea à Chenoa, orpheline elle aussi. Son frère n’avait pas le droit de la traiter avec autant de méchanceté.
La poitrine serrée par la colère, le grizzli se dévissa le cou. Il voulait montrer à cet ours noir ce que cela faisait de se faire déchirer l’oreille, mais cela ne l’avancerait à rien. Alors, il se retint et s’éloigna en maugréant :
— Tu ne vaux pas la peine qu’on se batte.
Un rugissement s’éleva derrière lui. Des griffes lui labourèrent l’arrière-train. La douleur se propagea dans son corps comme une flamme. Toklo tomba, roula sur le sol et vit Hakan se jeter sur lui. Il se releva aussitôt et esquiva l’attaque. Il se hissa sur deux pattes, les griffes dressées devant lui.
« Quel crâneur ! Il pense réellement gagner ? »
— Tu vas voir si je ne vaux pas la peine qu’on se batte ! gronda Hakan en se mettant debout à son tour.
Ses yeux lançaient des éclairs furibonds. Toklo para un coup, puis un autre, mais il reçut le troisième en pleine joue. Le sang lui coula devant les yeux. Il recula en titubant et retomba à quatre pattes.
— Ça y est ? T’as compris la leçon ? cracha Hakan.
— File, riposta Toklo. Sinon, je vais te faire mal.
La fureur lui martelait les tempes. Avec un rugissement, l’ours noir lui expédia un coup de patte. Paf ! En plein dans l’oreille ! Toklo fit un pas de côté, le temps de réfléchir. Il devait mettre un terme à ce combat ; il ne voulait pas blesser Hakan alors que sa sœur avait besoin de lui. Il se baissa et entreprit de lui mordiller les pattes arrière.
— Tu te bats comme un glouton ! s’exclama l’ours noir en lui décochant un nouveau coup de patte.
Toklo bomba la poitrine et Hakan tituba en arrière, surpris. Le grizzli se rua sur lui. Boum ! Un bon coup dans l’épaule. Pas trop fort, mais suffisamment pour déséquilibrer Hakan, qui chancela. Ses yeux lançaient des étincelles. Cette fois, il avait son compte.
— Fiche le camp avant que je te découpe en morceaux, gronda Toklo.
Il avait la joue en feu.
— Si tu penses avoir gagné, tu te fourres la patte dans l’œil, grogna Hakan. La prochaine fois, tu ne m’auras pas si facilement !
Et il partit entre les arbres en bougonnant.
Toklo n’aimait pas blesser un ours plus petit que lui pour prouver sa force. Même si celui-ci l’avait provoqué.
Il traversait une étendue de mousse souple lorsqu’un murmure émergea d’un bouquet d’ambroisie :
— Pssst !
Toklo sursauta. Chenoa, la jeune ourse noire, sortit de sa cachette à pas feutrés et se campa devant lui.
— Merci d’avoir pris ma défense. Oh ! Hakan t’a griffé ?
— Ce ne sont que des égratignures, affirma Toklo en levant le menton.
Avec ses yeux ronds comme des pommes, la femelle ressemblait à Lusa.
— Tu t’es battu pour moi ? s’enquit-elle.
— Non, répondit le grizzli.
Pourquoi Chenoa le dévisageait-elle ainsi ? Qu’elle s’en aille ; l’incident était clos ! Toklo n’aurait jamais dû se battre. C’était une décision de belette. Il demanda :
— Ton frère a toujours la patte aussi leste ?
— Oui, répliqua la femelle. (Elle pencha la tête sur le côté.) C’est pire depuis que j’ai tué notre mère.
— Depuis que tu as quoi ? Je… je croyais qu’elle avait été écrasée par une bête-feu !
— C’est arrivé à cause de moi, confessa Chenoa, les yeux brillants de larmes. J’ai trébuché sur un sentier noir et… (Elle se mit à contempler le sol.) Ma mère a voulu m’aider à me relever. La bête-feu l’a heurtée de plein fouet. Hakan a tout vu, depuis la forêt. Il dit que c’est ma faute. Que j’ai été bête de trébucher sur un sentier noir.
Le grizzli ne savait pas quoi répondre.
— Je sais très bien que je suis responsable, poursuivit Chenoa. Hakan n’a pas besoin de me le répéter chaque lève-soleil ! Je suis stupide et maladroite. Sans moi, Maman serait encore en vie !
Ses yeux lançaient des éclairs de fureur, à présent. Toklo la contempla, stupéfait. Elle était une oursonne quand l’accident s’était produit. Ce n’était pas sa faute.
Et soudain, d’une voix à peine audible, le grizzli lâcha :
— Mon frère est mort.
Peut-être que s’il lui expliquait que le malheur frappait aussi d’autres ours, Chenoa se sentirait un peu mieux.
— Tobi était toujours malade, poursuivit-il. J’essayais de jouer avec lui… de lui apprendre à chasser… mais il était trop faible. Il nous ralentissait tout le temps ; ça me mettait en colère. Quand il est mort… ma mère n’a plus voulu de moi.
Il s’interrompit, le souffle court. Chenoa le regardait fixement.
— Pourquoi ? haleta-t-elle.
Toklo déglutit. Il n’avait pas envie de penser à Oka.
— Parce que… Je crois qu’elle avait peur que je meure aussi.
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